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d’auteur n’existe pas à l’époque. La demande est 
forte : en effet, les guerres sur le continent euro-
péen - particulièrement la guerre de Succession 
d’Autriche (1740-1748) et la guerre de Sept Ans 
(1756-1763) - modifient les frontières et nour-
rissent une curiosité nouvelle pour les connais-
sances territoriales et géographiques. Installé 
en 1736 à Paris, où il est protégé par le maréchal 
de Saxe, il ouvre en 1741 un négoce de cartes 
rue des Grands-Augustins. Il continuera cette 
activité toute sa vie. C’est par les cartes qu’il 
viendra aux jardins. 

Au xviiie siècle, la vogue des jardins  
chinois se répand en Europe par le biais  
des Anglais. Comment s’établit  
cette filiation ?
Fascinés par la Rome antique, rejetant la symé-
trie des jardins classiques français, qu’ils consi-
dèrent comme rigides et figés, les aristocrates 
anglais, qui se vivent comme les héritiers des 
sénateurs romains de l’époque d’Auguste, sont 
imprégnés des écrits de Pline, de Virgile et 
intègrent la référence à l’Antiquité dans la 
conception de leurs jardins. Ces grands sei-
gneurs en majorité whigs, qui défendent l’idée 
d’un parlement fort face aux tentations absolu-
tistes du pouvoir royal, font du jardin l’expres-
sion d’un langage patriotique. D’où cette nou-
velle esthétique du jardin dit naturel qui va 
entourer les grandes demeures seigneuriales ou 
country houses. Ce style, né dans les années 
1720, sera peu à peu perfectionné par Wil-

Pagodes et petits personnages, grottes et fabriques, dentelles et vertugadins, kiosques et 
volières… Les planches présentées dans les cahiers du recueil Jardins anglo-chinois à la mode  
ou Détail des nouveaux jardins à la mode publié entre 1775 et 1789 par Georges Louis Le Rouge 
(vers 1712-1790) constituent l’œuvre gravée la plus importante concernant l’histoire des jardins 
européens du xviiie siècle. En quoi Le Rouge illustre-t-il une période charnière de l’histoire  
des jardins ? Éléments d’explications avec Gabriel Wick, historien des jardins, lecteur  
en histoire de l’art et design à l’école d’art parisienne Parsons The New School of Design.
PROPOS RECUEILLIS PAR JEAN-BAPTISTE RENDU

Que connaît-on de la vie de Georges Louis  
Le Rouge ?
Il est né vers 1712 en Allemagne, à Hanovre. On 
sait aujourd’hui, grâce à l’historien allemand 
Bernard Korzus (in Georges Louis Le Rouge. 
Le jardin anglo-chinois, sous la direction de 
Véronique Royet, 2004) qu’il avait probable-
ment pour père un architecte français, Louis 
Rémy de La Fosse, peut-être huguenot exilé, 
qui travaillait alors pour l’électeur de Hanovre. 
Grandi dans un milieu d’architectes, Le Rouge 
a une formation de géographe. I l se fa it 
connaître d’abord par ses plans de batailles, ses 
relevés de places fortes et surtout ses recueils 
de cartes, qu’il élabore en compilant diverses 
sources et des dessins, car la notion de droit 

f  « Pont de rochers »  
dans le parc du Bagno. 
Situé près de la ville de 
Burgsteinfurt (aujourd’hui 
Steinfurt), en Westphalie, 
ce parc à fabriques fut 
aménagé à partir de 1765 
par le comte von Bentheim-
Steinfurt. Partiellement 
restauré aujourd’hui, il fut, 
avec ses constructions 
orientales et chinoises,  
ses ponts et ses paysages 
recomposés l’ancêtre  
des parcs d’attractions.

s  « Ruine de Kew vue  
par le Nord ». Le Rouge 
représente ici la fausse 
arche romaine édifiée  
dans les jardins de Kew,  
à l’ouest de Londres,  
par Sir William Chambers.

GEORGES LOUIS LE ROUGE
DESSINATEUR DE TENDANCES
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nouveau style à la mode mais qu’ils l’ont inté-
gralement copié sur les Chinois, alors que les 
Français, qui n’en sont pas à une contradiction 
près, s’étaient empressés de rebaptiser ce style 
« anglo-chinois » ! La diffusion de cette mode 
est notamment le fait de princes étrangers à la 
Cour de France, comme le duc de Croÿ, le prince 
de Caraman ou le prince de Ligne, qui reven-
diquent leur internationalisme. Il y a d’autres 
passerelles : le duc d’Harcourt, créateur d’un 
des premiers parcs à fabriques, celui de Thury-
Harcourt, en Normandie, et plus tard des parcs 
de Betz et de Brimborion, est très fier de ses 
liens avec la branche anglaise de sa famille. Il 
fait d’ailleurs venir des plantes pour son jardin 
par l’entremise de son cousin Lord Harcourt, 
ambassadeur de Grande-Bretagne à Paris entre 

l iam Kent puis Lancelot « Capabi l ity » 
Brown, qui se nourrissent des tableaux de Pous-
sin et de Claude Gellée. Parallèlement, il y a 
dans l’aristocratie anglaise, cette idée que la 
Chine est la seule société qui n’a pas changé 
depuis des millénaires. Cette contrée lointaine 
est alors considérée comme un vestige vivant 
de l’Antiquité et ses jardins, compris comme 
une succession d’émotions et d’humeurs, nour-
rissent l’esthétique nouvelle. On les connaît 
essentiellement par la lettre du frère jésuite 
Attiret sur les jardins de l’empereur de Chine, 
publiée en 1749 et par les Designs on Chinese 
Buildings (1757) de William Chambers. Né en 
Suède de parents anglais, ce dernier, formé à 
Paris par l’architecte Blondel, a voyagé par deux 
fois en Orient.

Par quel biais cette mode des jardins 
anglo-chinois touche-t-elle la France ?
Paradoxalement, c’est après la guerre de Sept 
Ans où la France a été non seulement vaincue 
mais humiliée par les Anglais que l’aristocratie 
française commence à aménager ses jardins à 
l’image de ce qui se faisait de l’autre côté de la 
Manche. Un peu plus tard, on en arrivera d’ail-
leurs à dire que les Anglais n’ont pas inventé le 

 f  « Coupe du Levant au 
Couchant avec construction 
pour les caves ». Intérieur  
de la Colonne détruite, 
principale fabrique du Désert 
de Retz, à Chambourcy 
(Yvelines). Autour de cette 
construction, habitation du 
propriétaire, M. de Monville, 
s’organisent toutes  
les fabriques du domaine.

i « Projet pour l’intérieur 
d’une Grotte dans le jardin 
Anglais de M. Tronchain  
à Chaillot ».

s  Bâtie en 1781 dans  
le Désert de Retz, la Colonne 
détruite, haute de 25 mètres, 
est rythmée par une série  
de cannelures. Le haut  
des murs présente un aspect 
irrégulier pour évoquer  
une ruine.
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1768 et 1772. De même la comtesse de Boufflers, 
qui fait aménager autour de l’hôtel particulier 
que son amant, le prince de Conti, met à sa dis-
position dans l’enclos du Temple, à Paris, un des 
premiers jardins anglais, a entretenu des liens 
étroits avec Londres, où elle s’était rendue en 
1763 à l’occasion des négociations pour mettre 
fin à la guerre de Sept Ans. Tout au début des 
années 1770, les princes de Conti, de Condé, le 
duc d’Orléans et son fils le duc de Chartres 
adoptent ce style dans leurs jardins. Comment 
ne pas faire l’hypothèse que, chez ces princes 
du sang qui ont pris leurs distances avec la Cour 
pendant la crise déclenchée par la réforme des 
parlements sous le chancelier Maupeou, ce 
choix stylistique a aussi une dimension poli-
tique ? Autre exemple, celui du duc de Choiseul, 
qui exilé à Chanteloup par Louis XV, se vit 
comme un Cincinnatus que sa sagesse a éloigné 
des affaires politiques. Dans la fameuse pagode 
qu’il fait construire entre 1773 et 1778, il prend 
soin de faire graver sur des tablettes de marbre 
le nom des visiteurs qui, bravant les interdits 
royaux, sont venus lui rendre visite depuis son 
renvoi.

De quoi est constitué le recueil  
de Le Rouge ?
Les 492 planches qui sont présentées dans les 
21 cahiers publiés en l’espace de quinze ans 
mettent sous les yeux du lecteur aussi bien les 
grandes réalisations classiques européennes 
que des jardins de moindre importance, révé-
lant l’harmonie des ensembles comme la perfec-
tion de détails. Le Rouge, fidèle à sa méthode 
consistant à compiler des sources existantes, 
intègre dans son ouvrage tous les grands jar-
dins anglais, consacrant notamment toute une 
série de planches au parc de Stowe, conçu par 
William Kent puis modifié par Lancelot Brown, 
mais aussi quelques jardins allemands. Pour la 
France, on retrouve entre autres Ermenonville, 
les Désert de Retz, la Folie Saint-James, à 
Neuilly, ou alors les jardins du château de Saint-
Leu, propriété du duc d’Orléans, qu’il avait visi-
tés personnellement. Le Rouge n’est jamais allé 

p  Planche regroupant deux 
lieux différents : « Jardin  
de la Maison de Carlton 
dans Pall-Mall à Feu M.  
la Princesse de Galles »  

et « La Pagode, la Mosquée, 
l’Alhambra ou Temple 
Moresque dans  
les déserts de Kew ».
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en Chine, mais consacre 96 planches aux 
 jardins de l’empire du Milieu, tirés du livre de 
Chambers.

Pourquoi l’œuvre de ce géographe 
et dessinateur a-t-elle rencontré  
une large diffusion ?
Le Rouge n’invente rien, mais un peu comme 
William Halfpenny ou Thomas Wright l’avaient 
fait en Angleterre quelques décennies aupara-
vant, conçoit son ouvrage comme un catalogue 
où les propriétaires peuvent trouver des sources 
d’inspiration, des images nourrissant leur fan-
taisie davantage que des modèles à reproduire 
à la lettre. Cela correspond à l’esprit de l’époque, 
où la composition du paysage devient une pra-
tique artistique courante dans l’aristocratie. 
Celle-ci compte par définition d’anciens mili-
taires, pour qui il est naturel de penser le pay-
sage en termes de plans. De plus, à l’image du 
marquis de Girardin à Ermenonville, beaucoup 
revendiquent une image d’amateurs éclairés, 

auteurs de leurs propres jardins. L’œuvre de 
Le Rouge a enfin une valeur documentaire ines-
timable. En effet, ce recueil constitue une 
source rare pour l’histoire des jardins, surtout 
en Ile-de-France où parfois ses dessins sont les 
seuls témoignages d’ensembles disparus très 
vite, du fait de l’urbanisation ou des boulever-
sements de propriété consécutifs à la Révolu-
tion. C’est le cas, par exemple, pour les jardins 
de la comtesse de Tessé, à Chaville, qui ont été 
démembrés dès la fin des années 1790 tandis 
que le château construit par Étienne-Louis 
Boullée était démoli pierre par pierre. Les Nou-
veaux jardins à la mode ont aussi le mérite de 
traduire de manière didactique, simplifiée, 
cette ambition assez abstraite de « reconstruire 
la campagne dans le jardin » qui fut celle de 
toute une époque. 1

f  « Pagode quiosque  
de Chanteloup à M. le Duc 
de Choiseul ».

s  Bâtie à partir de 1773  
sur les plans de Louis-Denis 
Le Camus, la pagode  
de Chanteloup, près 
d’Amboise, est, avec  
la grande pièce d’eau en 
demi-lune devant laquelle 
elle s’élève, l’un des seuls 
témoins subsistants  
du fastueux domaine  
du duc de Choiseul.
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Double page suivante :

• En haut, à gauche :  
plan du domaine  
de Schwetzingen, avec 
 son labyrinthe et son 
impressionnant bosquet  
en étoile. Situé entre 
Heidelberg et Manheim,  
ce domaine fut la résidence 
de l’électeur palatin Charles 
Théodore, qui dans  
la seconde moitié du xviiie 

siècle supervisa  
les embellissements  
du château et les 
aménagements du parc.

• En bas, à gauche :  
vue de la glacière  
du Désert de Retz. En forme 
de pyramide, symbole 
maçonnique, elle fut 
volontairement placée  
près de l’église gothique  
en ruine qui se trouvait  
sur place quand François 
Nicolas Henri Racine  
de Monville acquit le village  
de Saint-Jean-de-Roye pour 
aménager son domaine.

• À haut, à droite : 
« Balançoire  
de la Redoute Chinoise  
à la Foire ».

• En bas,  à droite : 
« Extérieur  
de la Chaumière du Jardin 
Anglais à M. le Comte 
d’Harcourt à Chaillot ».  
La « petite maison » 
représente au xviiie siècle  
le refuge rêvé pour  
les membres de 
l’aristocratie désirant  
fuir les conventions 
citadines.
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UN PRÉCIEUX 
EXEMPLAIRE
L’exemplaire des Jardins anglo-chinois 
de Le Rouge conservé  
à la bibliothèque des Arts décoratifs  
a comme caractéristique la plus 
remarquable d’être complet des  
21 cahiers totalisant 492 planches 
gravées à l’eau-forte. À la fin du xixe 
siècle, il fut relié en trois volumes  
en veau clair au décor xviiie par Simon 
Broca à Londres. Il porte l’ex-libris  
de James Hazen Hyde, qui nous  
l’a donné en 1941 avec une partie  
de sa bibliothèque. Ce collectionneur 
américain installé à Paris devait  
alors repartir en urgence pour les 
États-Unis du fait de la déclaration de 
guerre entre son pays et l’Allemagne. 
Sa collection avait pour thème  
« les quatre parties du monde ». 

Plus qu’une description scientifique 
des différents jardins à la mode,  
la série présente une collection,  
où ce qui importe est l’impression 
que le lecteur ressent en feuilletant, 
la surprise qu’il a en découvrant  
un nouveau paysage, comme s’il  
se promenait dans un jardin idéal 
recomposé par Le Rouge. Mis à part 

le cinquième cahier, constitué du 
Traité des édifices, meubles, habits, 
machines et ustensiles des Chinois  
de William Chambers, les douze 
premiers fascicules mélangent 
gravures d’architecture, plans 
généraux, détails de plantations, 
vues de pavillons, de kiosques  
et d’autres fabriques, ornements  
et aménagements de divers jardins 
de styles autant anglo-chinois  
que classique ou gothique… À partir 
du treizième cahier, décrivant le 
« Désert [de Retz], jardin pittoresque 
à une lieue de St Germain en Laye, 
appartenant à M. de Monville », 
chacun est consacré à un lieu 
particulier. Les plus fameux sont les 
cahiers 14 à 17 qui reproduisent des 
dessins faits d’après les peintures de 
palais et jardins exécutées sur ordre 
de l’Empereur Qianlong entre 1736 et 
1747. Le Rouge offrit alors la première 
image authentique de jardins chinois 
et de leur composition. Les cahiers 
18, 19 et 21 sont quant à eux 
consacrés aux jardins du Bagno  
à Steinfurt (Westphalie), et seul  
le vingtième présente de nouveau 
une compilation.

Laure Haberschill 
Responsable des fonds patrimoniaux 

Bibliothèque des Arts décoratifs, Paris
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